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EN     ESPAGNE 
E  FRAN  ce 


Je  Veux  auiîi  faire  des  Châteaux  en 
Efpagne.  On  oublie  fes  maux  pendant 
ce  temps-là ,  &  ils  font  la  confolatioiî 
âes  malheureux!  eh  pourquoi  n'en  ferai- 
je  pas  tout  comme  un  autre  ?  Vous  fere^ 
bien  étonné,  meffieurs  les  généraux  d'ar- 
mée 5  de  voir  un  foldat ,  qui  eft  un  être 
fi  vil  à  vos  yeux,  s'avifer  auiîi  de  faire 
âes  Châteaux  en  Efpagne*  Vous  croyez 
tjuYl  ny  a  que  le  vin  &  la  bonne  chère 
tjui  puilfent  les  enfanter ,  &  que  toutes  les 
facultés  d'un  foldat  ne  doivent  tendre 
qua  éviter  les  coups  de  bâton  ^  dont  il 
éft  continuellement  menacé,  &  dévorer 
en  filence  fa  douleur  &  fes  l'armes  ?  Eh 
bien ,  meffieurs  les  généraux ,  vous  vous 
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(4) 
êtes  trompés.  J'ai  tait ,  comme  vous ,  çesi 
cruelles  réflexions  ;  elles  ont  anéanti] 
toutes  les  facultés  de  mon  ame,  elles 
m'ont  fait  maudire  mille  fois  le  jourj 
qui  m'a  vu  naître,  &  plus  encore,  celui} 
ou  je  me  fuis  engagé. 

Mon  corps  déjà  aflbibli  par  les  années) 
&  par  de   longs   travaux,   excédé   jôur-l 
nellement  par    des   exercices   forcés,  &! 
mon  cerveau  échauffé  par  les  vapeurs  qui 
s'exhalent  d'un  eflomac  vuide,  m'ont  d'ari 
bord  fuggéré  mille  projets  plus  lâches  &' 
plus   criminels   les  uns   que    les   autres , 
pour  me  rédimer  de  la  tyrannie  fous  la- 
quelle je  fuccombe.   J'ai   eu  la  force  d<j 
les  rejetter,  parce  que  l'honneur  efl,  poui 
le  foldat,  un  bouclier  impénétrable  à  le 
lâcheté.  Le  défefpoir  me  faifoit  ainfi  chan- 
celer entre  le  crime  &   l'honneur,   lorf 
qu'il  m'efl  venu  dans  l'idée  de  m'égarei 
dans  des  Châteaux  en  Efpagne.  J  ai  fai 
comme  les  généraux.  Je  me  fuis  bien  enivré 
je  me  fuis  endormi ,  &  j'ai  rêvé  qu'aprè; 
avoir  paffé  rapidement  par  tous  les  grade; 
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fliilîtaîres,    je   me  trou  vois    général    & 

miniftre.  Je  ne  m'attendois  pas  à  une 
métamorphofe  fi  fubite.  Je  refléchiffois 
fur  ce  qui  en  pouvoir  être  la  caule.  Je 
rattribuois  tantôt  à  une  chofe ,  tantôt  à 
une  autre.  J'étois  dans  cette  perplexité, 
lorfque  j'ai  vu  paffer  un  grand  feigneur 
qui  n'ell:  guère  meilleur  général  que  {qs 
confrères  ^  mais  qui  eft  un  brave  homme, 
connu  pour  un  franc  &  loyal  chevalier. 
C  etoit  M.  le  M  .  •  D  .  •  de  B  • .  Je  Faï 
abordé  refpeâueufement ,  je  lui  ai  dit  : 
Monfeigneur.Jl  m'a  répondu  brufquement: 
H  Les  généraux  ne  nous  donnent  pas  ce 

*  titre,  appelle-moi  M.  le  M..  ». 

Eh  bien,  M.  le  M.»  je  vous  prie  de 
me  dire  la  caufe  d'une  fortune  fi  extraor- 
dinaire. —  Le  M  ..  «  Ta  fortune  eft  venue 

♦  comme  celle  de  bien  d'autres..  >?  —  Mais 
'étois  fimple  foldat.  —  Le  M.,  ^*  Eh 
>  bien, d'autres  étoient  fimp^es  laquais». — - 
[1  faut  donc  qu'on  m'ait  connu  bien  du 
nérite.  —  Le  M  . .  a  Point  du  tout.  Le 
y  mérite  ne  parvient  plus  jufqu  ici  ».  —  il 
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faut  donc  quon  ait  découvert  que  j^ 
fuis  un  noble  d antique  naiffance.  -^ 
Le  M.,  *  «  Ce  n'eft  pas  tout-à-^fait  celaf„ 
»>  C'eft  cependant  ta  naiffance  &  non  ta 
»^  iiobleiTe  qui  cauia  ta  fortune.  Ce  fonti 
»>  les  gens,  de  la  plus  baffe  extraâion' 
»  qui  ordjnaireniem  parviennent  plus 
p^  vite  i  car  tu  es  le  bâtard  de  la  femme  de 
>>  chambre  favorite  d'une  grande,  maisj 
^  très  grande  darne,  qui  eft  toute-puif« 
^  fante ,  &  qui ,  da  rien,  peut  tout;  faire, 
^  Ecoute-moi,  je  vais  te  dire  h  fin  moi 
n  de  ce  pays-ci.  Soi^-infolent,  dur,  men< 
»K  teur  ^  frippon  ^  parle  toujours  de  ta 
^*  haute  naiifaace  ,  on  fe  moquera  dc| 
^K  toi  daîjs  le  comrnencemeot ,  on  finira' 
^  par  te  çroirq ,  &  tu  feras  fortune  comme 
^  la  plupart  de  tes  confrères  qui  ne  va- 
^.  lent  pas  mieux  que  toi.  On  eft  tenté  de 
n..  croire  que  le  miniilere  eft  devenu  un( 
^  patrtie  qu'o4i  a  livrée  au  tiers-état ,  parce 
».  qu'on  les  chaffe  quand  on  veut.  A  pré- 
âi^  Cent  te^^  voilà  au  courant.  Va  chez  le| 
m  TOÎ.  Je  te  p^évi^ns  qu'il  n'eft  pas  ço» 
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n  ptimenteur,  niai3  ceft jim  parfait%hcmij 

»  nête  homme,,.  qui;?,ne,  defire  quQ  le 
^  bien,  &  qui  facrifi^mit  fa  propre  exif? 
fi»  tence  pour  y  parvenir;,  mais  malbeu? 
.;»- reufement  iies  miniftres  l'ont  toujours 
w  tromp4.  Je.  t'exhorte  à  ©e  fas  fuiyre 
M  leur  exemple.  Prouve  qu'on  peut  êt^ 
A»  honnête  homm.e  daps  tous  les  ét^t^ 
f»  Adieu  ». 

J'ai  été  chez,  le  roi,  où  j'ai  eu  biqn  dp 
lia  peine  à  parvenir,  parce  que  je  ne  coiî'r 
noillbis  pas  les  ufages  de  k.préfentation., 
ni  les  autres  étique^ttes  de  la.  couro.J^i 
enfin  pénétré  jufqu  à.  fa  maj^efté.  Sa  pré* 
fence  m'a.  d'ahord  iatim^idé.  Un  foldat  ne 
le  voit  pas  fouvent ,  &  fa  dignité  nous  eji 
impofe  ;  mais  je  me  fiîis  raffuré,  an  voyant 
un  homme  bon. ,  qui  ne  cherchoit  pas  à 
profiter  de  mon, embaras  pour  me.  livrer 
à  la  dérifion  des  grands  valets  de  fa  çojuc, 
que  nous  autres,  malheureux  foldats,^ 
aommoni  les  grands  feig^neurs.  Mes  ré« 
^érences  n'ont  pasétéloagues*  Je  fuis  entré 
tout  de  fuite  en  matière;^  &.  j'at  dit  a.is 
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roi  ï  On  vous  a  toujours  trompe  ,  on  vôti^ 
tifompe   enGore  ,   &  lon   vous  trompera 
toujours  ,  jufqu  à  ee  que  vous  retttpliiSez; 
le  premier  &r  le  plbs  effentiel  devoir  d'un 
roi  V  qui  eft  celui  dé  donner  des  audiencèS| 
publique!  5  &  dé 'Recevoir  les  mémoifès| 
&  les  placets  dé  tbûHe  monde*  Lès  rdlsi 
vosprédéceffeurs  autrefois  s'acquîttoieh(| 
fcrupuleufement  de  ce  devoir.  Les  temps] 
les  circonftances  le  leur  ont  fait  négligei 
&  abandonner  à  leurs  miniftres.  Ges  riiii 
liiitres  lont  abandonné  à  leurs' commis; 
qui ,  aujourd'hui ,  n'adrnettent  plus  à  leur 
audiences    que    les  gens   qui  tiennent 
la  cour,  &  ce  font  les  frotteurs  qui  re 
çoivent  les  autres*  C'eft  depuis  ce  temf 
là  que  vos  affaires  ont  toujours  péricl 
té*    Vous    ne    devez  jamais  oublier  qi 
vos  ancêtres  n'ont  obtenu  la  couronne  qu 
cette  condition  ;  que  vous  la  tenez  de 
nation  ,  &  non  pas  de  Dieu  feul,  comrr 
de  vains   adulateurs  voudroierit  vous 
perfuaden  Un   Dieu    n'entre  ^oint  daii 
c<i;s    détails   minytieux^    il    a   tout  créé 


I 


(9) 

&   laiffe  agir   les   caufes  fécondes.    Ce 

n'eft  qu'en  rempliffant  exaftement  ce 
devoir  que  vous  pourrez  découvrir  la 
vérité ,  &  l'aftuce  qu'emploient  les  per- 
sonnes en  place  pour  vous  tromper.  Sui- 
vez toutes  ies  parties  d'adminiftration  ^  & 
vous  verrez  qu'elles  font  tellement  cor- 
rrompues  que  l'édifice  eft  prêt  à  tom- 
ber en  ruine. 

Deux  colonnes  foutiennent  tous  les  em- 
pires,  la  juftice  &  l'armée.  La  première 
en  France  eft  déjà  réduite  en  pouffiere, 
il  n'en  refte  pas  même  des  vertiges.  La 
féconde  va  fubir  le  même  fort ,  (i  vous 
n'y  apportez  un  prompt  fecours.  Le  moyen 
le  plus  efficace,  pour  empêcher  la  ruine 
totale  de  votre  armée ,  eft  de  fupprimer  ce 
confeil  de  la  guerre  ,  qui  eft  fi  indignement 
compofé.  La  plupart  font  des  gens  fem- 
blables  à  celui  qui  a  été  chaiTé  ignomi- 
nieufement  de  Taffemblée  d'une  de  vos^ 
provinces,  comme  un  homme  fans  efprit, 
fans  mérite  ,  fans  fortune  &  fans  naif- 
fance,    qui   veut  être  quelque  çhofe  à 


qtieî  prk  que  ce  foit.  Je  de  vous  diffimuie 
pas ,  que  j'en  foupçonne  plufieurs  d'être 
foudoyés  par  les  étrangers  ,  pour  détruira 
votre  armée.  Ces  infâmes  minières  Cubain 
ternes  ont  pris  le  véritable  moyen  pour 
cela  3  &  bânniffaiit  le  point  d^honneur 
de  chez  le  foldat ,  ils  l'ont  avili  au  poiiu 
qu'ils  en  ont  fait  l'être  le  plus  abjeâ  de  h 
fociété.  Vous  favez  qu'autrefois  un  folr 
dat  méprifoit  un  homme,  de  livrée  3^  & 
aujpurd'hui  un  hoiBme  de  livrée  méprife 
un  foldat  >  &  il  a  raifon.  Nous  ne  coa- 
;noiirons  que  deux  efpeces  d'individus  faits 
;pour  recevoir  des  coups  de, bâton,  qui 
font  les  chiens  &  les  galériens,  auxquels 
on  a  affimilé  le  foidat.  Les  officiers  par?- 
ticuliers,  qui  (ont  lé  nerf  des  troiip^îs,, 
-font  auffi  maltraités  &  auffi  méconteas 
que  les  fimples  foldats.  La  multitude  d 'o£- 
iîciers  généraux,  attachés  à  chaque  tégi- 
,iîieni  ^  font  la  plupart  des  ivrognes  qui 
affe£lent  de  méprifer  les  officiers  fubal- 
ternes,  fur-tout  les  lieutenans-colonels^ 
les  majors  j  &  les  anciens  capitaines  qui 
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n'ont  plus  de  prétention  à  devenir  coîo- 
nek.  Ils  témoignent  nu  pouvoir  pas 
comprendre  qu'un  homme  de  condition 
vieilliffe  dans  ces  grades.  La  poftérite  na 
croira  jamais  que ,  dans  un  fiecle  auffi 
éclairé  que  celui  où  nous  fommes ,  il  fe 
foit  trouvé  un  traître  affez  ennemi  de  fa 
patrie  pour  avoir  propofé  une  ordonnance 
qui  mette  les  officiers  aux  fers  ^  &  qu'on 
ne  l'ait  pas  fait  pendre. 

On  n'a  jamais  fait  appercevoir  à  votre 
ïîîajefté  les  fuites  funeftes  qu'auroit  eue 
cette  ordonnance,  fi  monfeigneur  le  P . .  de 
C  . .  &  M.  le  M  . .  de  B  ,  •  n'avoient  eu  la 
prudence  de  la  fupprimer.  Vous  auriez  vu 
ià  rinftant  même  tous  les  officiers  quitter 
IVmée  y  &  les  foldats  auroient  bientôt  pris 
le  même  parti  >  pour  rentrer  dans  le  royaume 
m  pillant  &  ravageant  tout,.  Qui  pourroic 
vous  aiTurer  que  cette  troupe  effrénée,  qui 
formeroit  un  corps  de  près  de  deux  cent 
mille  hommes,  n'auroit  pas  encore  été  aug- 
înentée  par  une  multitude  de  mauvais  ci- 
toyens de  tous  les  ordres  &  de  toutes  les 


claffes,  qui  n'attendent  qu^une  occafion 
favorable  pour  caufer  une  révolution  qui 
renverfe  1  état.  Voilà  cependant  le  danger 
auquel  on  vous  a  expofé,  fans  que  vous 
vous  en  foyez  douté.  C'étoit  peut-être 
k  but  de  ces  fous-miniftres  ^  &  ce  rc 
feroit  pas  le  prehiier  exemple  de  ce  genre 
que  fourniroit  l'hiftoire  des  révolutions» 

Tout  ce  qui  peut  occaiîonner  des  émeu- 
tes dans  l'ordre  du  peuple ,  eft  dange- 
reux ^  Si  rien  n'eft  plus  fait  pour  cela  que 
la  diffolution  fubite  d'une  grande  armée» 
&  la  difette  des  vivres.  Vous  pouvez  pré- 
venir Tune  par  des  ordonnances  plus  mo- 
dérées ,  &  l'autre ,  en  établiffant  des  ma- 
gafins  de  bleds, pour  deux  ans,  dans  toute! 
les  villes  capitales  de  vos  provinces.  Vous 
y  parviendrez  aifément ,  en  prohibai 
l'exportation  à  l'étranger,  Jurqu'à  ce  qi 
ces  magafins  foient  remplis»  Il  y  a  tai 
de  monafteres  &  d'églifes  inutiles ,  qu'oj 
y  feroit  à  peu  de  frais,  des  greniers  par^ 
tout  où  il  en  fàudroit. 

J'en  reviens  aux  troupes,  &  vous 
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erveraî  que  les  armées  ^  de  tout  temps  l 

3nt  été  le  fbutien  ou  la^rume  des  em- 
)ires.  Le  défaut  de  difcipline,  ou  la  trop 
yrande  févérité ,  quoique  diamétralement 
jppofées ,  produifent  le  mêm«  effet ,  qui 
i&  le  défordre. 

Si  votre  majefté  veu^  tirer  un  parti 
jcile  de  fon  armée ,  &  en  diminuer  la 
iépenfe,  prefque  de  moitié,  il  faut  d'a- 
Dord  chaffer  cette  foule  d'officiers  gêné- 
'aux,  qui  font  forts  chers,  forts  inutiles^ 
&:  qui  rendent  le  fervice  impraticable.  Un 
régiment  de  cavalerie ,  pour  être  dans  fa 
plus  grande  force  ^  doit  être  compofé  de 
feize  compagnies  de  cinquante  hommes 
commandés  par  un  capitaine,  un  lieute- 
nant, un  fous-lieutenant;  &  pour  état 
major,  un  colonel  qui  ait  au  moins 
vingt  ans  de  fervice,  un  lieutenant-color 
nel , un  major,  &  un  quartier-maître;  que 
les  colonels  confervent  leurs  régimens 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  lieutenans  géné- 
raux employés  ;  car  aptes  cela  on  leur  fait 
quitter  leur  régiment  dans  le  moment  Oki 
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ils  commencent  à  être  capables  de  les  com 
rnahder.  Que  tous  It^s  officiers  parviennen 
au  grade  de  lieutenant  colonel  à  leur  ran 
d'ancienneté.  Que  les  lieutenàns  colonel 
roulent  avec  les  colonels    pour    parveni 
aux  grades  d'officiers  généraux ,  comm 
cela  le  pratiquoic  autrefois.  J^entends  déj 
dire  à  des  députés^  qui  veulent  tout  affu 
]eîtir  à  leurs   caprices ,   qu'on  trouvefo; 
quelquefois  de  vieux  officiers  qui  font  in 
capables  d^êtrè  majors*,  lieutenàns  colo 
nels  ,  &  plus  encore  officiers  généraux 
Jeleur  réponds  que  dès  qu  il  s'en  trouver! 
d'incapables,  on  les  coilnoicra   au  gr; 
de  major;  alors  les  officiers  du  régimeill 
qui  connoîtront  leur  incapacité  ^  en  reM 
dront  compte  à  la  cour,  ainfi  que  des  fait 
&  aûions  qui  en  feront  la  preuve  :  en  cotî] 
féquence ,  après  un  examen  plus  partial 
lier,  la  cour  leur  enverra  un  brevet 
lieutenant-colonel  pour  retraite* 

Il  faut  rembourfer  toutes  les  fînan( 
militaires,  fupprimer  les  appointemens  di 
officiers  qui  font  affei  riches  pour  s*ëtl 
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iffsr;  accorder  feulement  une  gratifica- 
vn  annuelle  à  ceux  qui  font  trop  pauvres; 
iurnir  à  chaque  officier  un  cheval  d'ef- 
(clron,  &  le  logement.  Donner  la  croix 
c  Saint-Louis  à  tous  les  officiers,  fans 
clinûion  de  grades,  à  vingt-quatre  ans 
c  fervice ,  &  reftreindre  le  fervice  à  fix 
f)is  par  an  5  en  temps  de  paix.  Si  vous 
rnez  les  officiers  pendant  la  paix,  vous 
n  ferez  pas  aflez  riche  pour  les  payer  pen- 
î^U  la 'guerre.  Augmenter  la  paie  du  ca- 
vier  jufqu'à  dix  fols  par  joure  II  lui  en 
:era  huit  pour  vivre,  &  ce  n^eft  pas 
•  Vous  verrez  alors  votre  armée  chan- 
ge face,  Talégreffe  fuccédera  à  Thu^ 
ibmbre  &  mélancolique  qui  la  con- 
,  &  Tardeur  à  l'apathie  dans  laquelle 
îp  croupit.  L'honneur  deviendra  fou 
fe'-j  &  elle  n'aura  plus  l'humiliation 
fltendre  de  vils  magiftrats ,  flétris  par 
yg(«jçs  concuffions,  les  nommer  des  fatel- 
sftipendiaires  aux  gages  de  l'état.  Il 
pltera  de  cette  bonne  adminiftration  ^ 
il  n'y  aura  plus  de  défertipn ,  de  lâcheté 
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&  de  baffeffes  dont  le  nom  étoit  autr^. 

fois  inconnu.  Uefprit  de  corps  reprend . 

fa  vigueur  dans  chaque  régiment ,  &  d(. 

rénavant  la  punition  la  plus  févere  qu  ci 

pourra  infliger  à  un  cavalier  fera  de  !i 

hm  rhabit  du  roi  &  de  le  chaffer.  Uétp 

de  cavalier  deviendra  auffi  honnête  pourliî 

citoyens  de  la  claffe  des  laboureurs  &  <; 

tifans ,  que  l'état  d'officier  le  fera  pour 

gentilshommes  ou  pour  les  bourgeois  ^ 

les  ancêtres  vous  ont  toujours  fervi 

honneur  &  diflinaion  dans  cet  état.  Su 

mez  auffi  cette  ordonnance  injurieufe 

nation  ,  qui  exclut  le  tiers-état  des  pi 

militaires  ;  cela  ne  vous  obligera  pî 

y  nommer  les  individus  qui  ne  vous  4&i 

viennent  pas.  Cette  ordonnance  eft  é   ~ 

d'un  homme  qui,    par   un  précis 

vient  de  mettre  au  jour  ,  prouve 

fément  qu'il  neft  qu'un  fot.  Chaffea 

homme  avec  tous  ceux  de  fa  clique, 

vous  n'aurez  jamais   fait  une   méM^ 

chaffe. 

Diftribuez  un  tiers  des  troupes  à  ch(  al 

dus 
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dis  les  provinces  où  les  hommes  8c  \m 
cîvaux  feroat  mieux  nourris,  &  à  meil* 
li,ir  marché  dans  des   villes  de  guerre  t 
c  elles  font  exceffivemenc  fatiguées ,  el!@s 
.1^  fervent  qu'à  décorer  la  cour  de  quel- 
<jes  petits  tyrans  ^  qu'il  faut  auffi  chaffer. 
iiiploycz  ces  troupes  à  maintenir  le  bon 
cire  ^    afin    qu'on    ne    voie    plus    des 
feides  de  brigands  s'établir  dans  difFé- 
ptes  provinces,  &  les  ravager  pendant 
'années  entières ,  avant  qu'un  petit  nom- 
fi;  de  cavaliers  de  maréchauffée  ait  pu 
ï  arrêter.  Jettez  un  coup-d'œil  fur  d'autres 
|rties  militaires ,  vous  verrez  que  votre 
irine  eft  totalement  ruinée;    que  non- 
fiilement  on  a  laiffé  gâter  &  pourrir  tous 
ys  vaiffeaux ,  mais  qu'on  a  congédié  tous 
licanonniers,  par  une  économie  mal  en- 
tddue,  pour  prendre  des  recrues  qui  xiqu- 
t  ident  rien  à  cette  partie.  Votre  artillç- 
r  de  terre  n'a  pas  encore  été  aufS  mal- 
t  itée  que  les  autres  corps ,  parce  qu'elle 
Sihé  foutenue  par  des  officiers  généraux 
ci  y  avoîent  jfervii  mais  ils  font  morts  j 
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&  ceux  qui  leur  ont  (uccédé  font  étrli»;^ 
gers  à  cette  partie,  &  fe.  propofent  bn 
d'en  confommer  la  ruine  cette  année. fi 
vous  h'y  mettez  pas  ordre. 

Vous  avec  encore  à  faire  une  opéjiu 

îion  tnen  nécelîaire  ,  qui  eft  de  créerjn^| 

corps  légiflatif ,  fans  lequel  nul  gouvetjj4' 

ment  ne   peut   fubfifter.  Vous  devçijlt'^ 

juftice    à    vos  fujets,   &   vous    la  :} 

devez  gratuitement.  Commencez  par  à 

bourfer  la   finance    de  toutes    les  ci 

ges.   Confervez    les    magiftrats ,    s'il  er 

exifte^  dont  là  probité  fcit  connue;  cljtf-' 

kz  les  autres ,  &  mettez  à  {eurs  p!;er 

des  avocats   &   autres  praticiens , 

une  enquête  rigoureufe  de  leurs  m' 

Supprimez  les  épices ,  qui ,  au  lieu  d 

fafier  ces  meffieurs  ^  ne  font  que  te'^ 

rer;  ne  leur  donnez  pas  d'appointé 

mais  feulement  des  gratifications  ânfi 

à  ceux  qui  n'ont  pas  de  fortune  ,  &'i 

verrez  ces  nouveaux  magiftrats  être  lift 

eftimés  de  la  nation  que  les  ancien'ôii 

éîoient  méprifés» 


Je  cannois  peu  le  clergé.  ïl  dit  qu'il 
jrme  un  ordre  dans  letat.  Je  ne  fais  pas 
[Dp  fur  quoi  il  fonde  cette  prétention» 
;  fais  feulement  qu^il  y  forme  une  repu- 
|jique  formidable  ,  dont  les  intérêts  font 
(amétraleni.ent  oppofés  à  ceux  de  votr« 
iajefté  &  k  ceux  de  la  nation.  Notre 
iligioneft  très-belle,  fen  conviens  ;.  mais 
le  eft  trop  cbere ,  &  nous  ne  fommes 
ls  affez  riches  pour  la  payer,.  Il  me 
mble  qu'une  des  principales  caufes  du 
iîfordre  qui  trouble  cette  hiérarchie,  eft 
je  le  haut  clergé  eft  trop  nombreux  & 
op  riche.  Commencez  par  ouvrir  la  porte 
i  tous  Les  monafteres ,  tant  des  hommes 
ae  des  femmes  ;  rendez-les  à  la.fociété^. 
v^c  douse  cents  livres  de  peiifion,  à  cha- 
ue  individu.  Ils  vous  combleront  de: 
lénédiciions.  Supprimez  tous  les  évêchés. 

meiure  qu'ils  vaqueront,    jufqu'à    ce 

u'ils  foient  réduits  à  un  par  chaque  pra-' 

rince ,  &  un  archevêque  qui  fera  à  Paris  ^, 

jomme  un^  fécond  vicaire  de  Jéfus-Chrifî-i;, 

■i  v^mhm  fera,  de   trente-un.  Affigîies:àk 
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chaque  évêque  trente  mille  livres  de  rente 
&  foixante  à  l'archevêque;  obligez -^ h 
à  la  réfidence^,  &  ils  feront  contens  çomm 
des  rois. 

Tandis  que  je  pérorois  ainfi ,  &  que  i  « 
me  préparois  à  mettre  encore  bien  d'aumi .. 
abus  fous  les  yeux  du  roi ,  la  trompetî 
a  fonné  ;   je  me  fuis  éveillé ,  rillufion 
difparu  ,  &  je  fuis  retombé  dans  le  néan 
Le  premier  objet  qui  s'efl:  préfenté  à  m^ 
vue  m'a  fait  frémir  d'horreur.  Ç'étoit  u 
de  mes  camarades  à  moitié  mort,  qu'oh 
avoit  placé  à  côté   de    moi ,    en    atter; 
dant  qu'on  le  portât  à  l'hôpital  :  j'ai  d( 
mandé  quelle  étoit  fa  maladie  :  on  m 
répondu  que  c' étoit  un  chef  qui  lui  av€ 
donner  cinquante  coups  de  plat  c 

►re  le  foir  &  autant  le  matin.  J' 
pbfervé  que  ce  cavalier  étoit  un  des  mei 
leurs  fu)ets  du  régiment.  On  a  avot 
qu'il  n'étoit  ^iFeftivement  pas  coupable 
que  toiit  fan  crime  étoit  d'être  protégi 
par  (on  capitaine,  qui  dans,  un  confeii  d'ac 
j^imftratîçn  ayoit  ^^  le  ço.urage.  de  dii 
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puter  à  ce  chef  le  droit  de  difpofer  ar^ 
bitrairement  des  fonds  de  la  maffe  d'éco- 
nomie ,  &  de  n'avoir  pas  voulu  ratifier 
plufieufs  marchés  défavantageux  au  roî , 
&  encore  pour  lui  avoir  reproché  de  s'être 
approprié  plufieurs  gratifications  &  reliefs 
d'appointemens  accordés  à  différens  offi- 
ciers du  régiment. 

Ce  trait  m'a  paru  fi  barbare  que  je  n'ai 
pu  le  croire  ;  je  l'ai  demandé  au  capitaine 
lui-même ,  qui  m'a  affuré  la  vérité  du  fait, 
en  faifant  ferment  que  de  fa  vie  il  n'enga- 
igeroit  plus    d'homme.  J'ai  demandé  ce 
qu  étoit  devenu  le  brigadier  qui  avoit  été 
le  bourreau  de  fon  camarade;  on  m'a  dit 
qu'il  avoit  déferté    fur    le  champ   pour 
inviter  la  repréfaille. 
F    A  ce  récit  mon  indignation  s'eft  tour- 
née en  rage.  Je  me  fuis  écrié  :  voilà  donc 
I  vm  monftre  qui  ne  vaut  pas  la  moitié  d'un 
I  homme ,  &  qui  en  perd  deux.  Eh  bien  î 
'lui   &    moi    feront   quatre;    je  vais  lui 
plonger  mon  fabre,  dans  le  cœur.  J'aurai 
\q  plaifir  de  voir  couler  fpn  fang^  &  la 
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gloire  de  purger  la  terre  d'iUi  fcélérat  qui 
Ja  déshonore,  J'allois  le  chercher  chez  lui , 
J[orfque  je  |Vi  t*^i^contré.  Sa  préfence  % 
redoublé  ma  rage,  j'ai  mis  le  fabre  à  l^ 
|nain  ^  &  lui  ai  crié  :  défends  ta  vie;  te} 
forfaits  ont  mérité  la  mort  :  je  ne  veuç 
,pas  t'affaffiner  i  je  veux  te  combattre.. m.». 
Soldat  »  raVtil  die ,  la  loi  te  le  défend.  Le 
lâche  en  difantcela  regardoit  autour  de  lui, 
&  ne  voyant  venir  perfonne^  il  a  ^  d'unft 
main  tremblante,  tiré  fon  épée,  &  a  employp 
le  peu  de  chaleur  qui  lui  reftoit  pour  (p 
précipiter  fur  la  pointe  de  :m,on  fabre,  qu'il 
ne  voyait  pas  :  c'eft  alors  que  j'ai  eu  l^ 
douce  f^tisfaôioii  de  lui  voir  mordre  1^ 
►^pouflîere  en  rendant  le  dernier  foupir. 

Ma  fureur  affouvie  &  mes  fens  un  pejj 
calmés,  j'ai  réfléchi  que  ma  perte  étoit 
inévitabl^jquejem'étQis  rendu  criminel, §2 
que  fi  j  etois  mon  juge  Je  me  condamnerois 
moi-même.  Un  a£te  de  violence  mené 
toujours  à  un  autre,  te  premier  mouve- 
ment  m'a  iofpiré  la  pitié  barbare  d'alleî 
cftropier  ,|Bes  enfant  ^  piâi4r  les  rendre  to 


capables  de  jamais  fervir  îe  roî;  îHais  îâ 
réflexion  eft  venue  à  mon  kzouïs  ^  &  m'a 
fuggéré  que  je  ne  pouvois  pas  ainfi  ou- 
trager la  nature  fans  me  déshonorer.  Je 
ies  ai  donc  abandonné  aux  deftins ,  &  me 
fuis  retiré  dans  un  pays  étrangerj  ou  je 
ne  pouvois  pas  être  plus  malheureux  qu© 
je  l'ai  été  dans  ma  patrie.,,^ 
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